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      PRÉFACE

      
         Un être d’exception

      

      
         Du plus loin qu’il nous en souvienne et dans notre insouciante enfance, resteront gravés dans notre mémoire, les moments inoubliables
            passés auprès de notre grand-père. Sa présence à nos côtés suscitait immanquablement un réel bonheur, un havre de paix. Cet
            homme aux allures aristocratiques ne cessera de hanter nos pensées. De par sa grande bonté et son immense savoir, Eugène Canseliet
            incarnait une part de Dieu.
         

      

      
         Le 17 avril 1982, date fatidique de son départ, nous laissera, cruellement, l’amertume du manque irremplaçable de l’être aimé.

      

       

      
         Eugène Canseliet consacra sa vie au renouveau de l’Alchimie que les Anciens dénommaient « Le Grand Art de Musique ». Il collabora
            à plusieurs périodiques tels que Initiation & Science, La Tour Saint-Jacques et plus particulièrement à la revue Atlantis, ce qui lui fit envisager de réunir l’intégralité de ses études retraçant plus de quarante années de recherches alchimiques et de pratiques philosophales; ce projet n’aboutira malheureusement pas, mis à part la réunion d’une dizaine d’articles dans Alchimie, paru en première édition en 1964.
         

      

       

      
         Quel étrange pressentiment guida sa main, dans la calligraphie, véritable œuvre d’art, sur la page de titre de la seconde
            édition des Deux Logis Alchimiques, où il dédicaça l’ouvrage à notre mère et à nous-même en ces termes d’une tendresse infinie et d’une rare intuition :
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         C’est précisément 14 années plus tard – dans notre vingtième année – qu’un accident de voiture dont la violence de l’impact
            laissa le véhicule à l’état d’épave, nous lança une fois revenue à nous, sur une voie cheminant près de lui, où nous exhortions
            notre mère, dès janvier 1995, pour des rééditions lors de visites chez les éditeurs.
         

      

       

      
         Il nous a été difficile de réaliser cet ouvrage, car si le classement et surtout la retranscription de la totalité de ses
            articles – 61 études en trois volumes – sur matériel informatique furent un fastidieux travail de plus de six longues années,
            il n’en a pas été moins douloureux de constater, nonobstant le temps qui passe, que le deuil ne s’est jamais fait.
         

      

       

      
         Afin de rester dans l’esprit et la continuité « Eugène Canseliet », nous avons souhaité conserver le titre Alchimie.
         

      

      
         Agrémenté de deux inédits, l’ouvrage, divisé en 2 parties, contient 23 articles : la première vise à définir ce qu’est l’Alchimie, la deuxième se rapporte au Sacré Hermétique; également, un deuxième volume de 20 articles ayant trait au Symbolisme Hermétique, ainsi qu’un troisième de 18 articles sur les portraits alchimiques avec, entre autres, un magnifique écrit sur le grand alchimiste Nicolas Flamel.

      

       

      
         Un quart de siècle après sa disparition, nous sommes infiniment heureuse d’accomplir sa volonté et de soumettre cette trilogie
            aux Amoureux de Science.
         

      

      

      
         Finis Gloriæ Mundi

      

      
         De son vivant, Eugène Canseliet s’interrogeait, maintes fois, quant à la curiosité malsaine que susciterait chez certains
            individus, la véritable identité de Fulcanelli.
         

      

       

      
         « … À l’endroit de ce Grand Secret que n’a-t-on avancé, que n’imaginera-t-on dans l’avenir…? »

      

      
         Si en aucun cas, il ne dévoila ce « Grand Secret », c’est qu’il eut connaissance de l’importance du silence gardé.

      

      
         À l’heure actuelle, il ne s’est jamais autant colporté de perfides inepties via Internet et les sorties intempestives de livres voulant, coûte que coûte, résoudre l’énigme Fulcanelli, révélant ainsi des esprits
            policiers frustrés en mal d’enquête. Internet, source intarissable d’élucubrations nauséabondes à propos de Fulcanelli-Canseliet,
            où nous sommes positivement consternée lorsque nous découvrons sur divers sites la reprise d’études sans autorisation de la
            famille. Nous rappelons à ces gens bien intentionnés que selon l’article 26 de la loi du 11 mars 1957, « le droit d’exploitation appartenant à l’auteur comprend : le droit de représentation et le droit de reproduction ». En d’autres termes, toute représentation ou toute reproduction non autorisée par l’auteur ou ses ayants droit, est illicite.
         

      

      
         … À bon entendeur…

      

      
         Dans la même mesure, il est de notre devoir de dénoncer un événement extrêmement accablant; afin de mieux en définir les éléments premiers, nous ferons un petit voyage temporel.

      

      
         En 1923, Fulcanelli confie à son unique disciple, Eugène Canseliet, trois paquets scellés à la cire avec trois titres : Le Mystère des Cathédrales, Les Demeures Philosophales et Finis Gloriæ Mundi avec mission de parachever la rédaction des notes importantes de ces ouvrages et de les publier.
         

      

      
         Si Le Mystère des Cathédrales voit le jour en 1926 et Les Demeures Philosophales en 1930, le Maître exige le rendu de son troisième ouvrage. Finis Gloriæ Mundi ne doit pas paraître.
         

      

      
         Certainement, devait-il y avoir dans ce manuscrit des révélations de la plus haute importance sur le devenir de notre planète,
            car enfin, ce titre en latin Finis Gloriæ Mundi signifie La Fin de la Gloire du Monde. Notre monde était-il apte à recevoir un tel ouvrage…?
         

      

      
         Et l’histoire aurait dû en finir là.

      

      
         L’absurde en vient à son comble lorsque quelques 70 années plus tard, en 1999, année du centenaire de la naissance d’Eugène
            Canseliet – drôle de coïncidence – paraît un livre Finis Gloriæ Mundi… d’un certain auteur Fulcanelli.
         

      

       

      
         De toute évidence, cet ouvrage, dénué de sens par sa sordide « réapparition », et ne ressemblant en rien au style d’écriture
            Fulcanelli-Canseliet, est non seulement un faux, mais surtout une injure à l’œuvre des deux Maîtres. C’est une atteinte directe
            à l’endroit de l’Alchimie.
         

      

       

      
         Le ou les auteurs de ce fallacieux ouvrage font preuve de bassesse par leur imposture. Tout de même, comment ne pas s’indigner
            quand quelque vermine, sortie tout droit du commun des mortels, usurpe l’identité d’un Adepte.
         

      

      
         En ce qui concerne le préfacier, qui aurait reçu le manuscrit par l’intermédiaire d’Internet, il est surprenant qu’il ne se
            soit pas rendu compte immédiatement de l’énorme supercherie, si ce n’est pour en tirer les bénéfices peu louables dictés par
            l’appât du gain. Nous ajouterons que ce dernier fut, jadis, un ami d’Eugène Canseliet…
         

      

      
         Quant à l’éditeur, assurément conscient, aussi, de l’impact commercial, se « planque », derrière sa maison d’édition implantée
            à Londres, afin d’échapper à toute loi éditoriale française. La réglementation s’avère beaucoup plus compliquée d’un pays
            à l’autre.
         

      

      
         Toucher au Sacré ne réveille en eux aucune morale, aucun scrupule. Quels qu’ils soient, tous nous font penser aux pilleurs d’églises. Les enfants du diable iront-ils jusqu’à les brûler?

      

       

      
         Les larmes du Cosmos

      

      
         À l’orée de notre xxie siècle, où il est de mode de parler d’Écologie, de respect à l’endroit de la planète, de cette préservation voulue « des
            bonnes consciences » pour nos générations futures, il est une pollution que l’on cache, que l’on tait. On préfère évoquer
            celle inhalée, comme par exemple, l’oxyde de carbone, que l’on voudrait responsable de tous les maux. Certes, nous ne nions
            pas les conséquences néfastes de ce gaz, mais ne nous arrêtons pas à la paille pour mieux dissimuler la poutre.
         

      

       

      
         Cette pollution, à l’échelle planétaire, qu’Eugène Canseliet dénonçait, et qui est la plus éminemment grave, est la pollution
            des ondes célestes provoquée par les radars et les satellites.
         

      

      
         Sans cesse, leurs émissions d’ondes artificielles se propagent dans l’Atmosphère. Ces ondes parasitaires bouleversent les
            ondes naturelles du champ magnétique de notre planète. En d’autres termes, ces propagations d’ondes diamétralement opposées
            créent des saturations, ce qui engendrent les phénomènes violents que nous connaissons aujourd’hui, mais aussi et surtout que l’être humain subit
            dans son ensemble, tant géologique que social.
         

      

       

      
         Tout d’abord et depuis des décennies, l’aggravation du temps météorologique s’intensifie. Les météores, phénomènes atmosphériques,
            dont la création est la résultante du temps qu’il va faire, se forment là où tournent les satellites, lesquels perturbent
            le bon fonctionnement de ces corps célestes. En conséquence, la Nature est profondément perturbée.
         

      

      
         Ces perturbations se perpétuent au sein même de nos sociétés. On dénote une agressivité anormale dans le comportement des individus; une agitation excessive chez l’enfant, un manque total de respect accentué par une montée de la violence chez beaucoup de jeunes. D’autres faits, tout aussi affligeants, dans lesquels nous ne rentrerons pas, mais qui mériteraient d’être exposés.

      

      
         Si la planète est déboussolée, voire malade, il en est de même pour l’être humain car lui aussi est pourvu d’un champ magnétique
            individuel. Il reçoit et accumule en permanence ces ondes négatives qui endommagent son propre système. Se crée alors, un
            déséquilibre pour l’humain, tout comme se crée ce même déséquilibre pour la planète.
         

      

      
         Pourtant, des signes ne trompent pas; la soudaineté et la violence des précipitations sont telles qu’elles provoquent des inondations sans précédent, la tempête de décembre 1999, aux allures de cyclone, annoncée par l’éclipse totale de soleil du 11 août, décima le tiers de nos plus beaux arbres d’Europe, l’été 2003 positivement caniculaire, le terrible tsunami de décembre 2005, qui d’ailleurs, modifia l’inclinaison de la planète sur son axe. Plus proche de nous, cette année 2007, où nous vîmes le mois d’avril précocement trop chaud, qui aurait pu laisser envisager une canicule, enchaîna sur les mois de mai à août avec un amoncellement de nuages artificiels plombant le ciel sans que nous puissions entrevoir le Soleil ou si peu! Et combien de bouleversements climatiques encore?!

      

       

      
         Car, si malheureusement, l’homme est arrivé à un point de non-retour, par sa quête perpétuelle et immodérée du modernisme,
            devons-nous nous effrayer que le pire, peut-être, reste à venir, en raison, de la fonte incontestable des glaces. En effet,
            comme chacun le sait, la Terre est une sphère, sa forme est, très exactement, celle d’un ellipsoïde, donc légèrement aplatie
            aux pôles. Son équilibre est maintenu grâce au poids des plaques de glace qui joue le rôle du système de la balance. Si ce
            poids est déséquilibré par cette fonte, il est à craindre que le pôle boréal prenne la place du pôle austral, autrement dit,
            le renversement total du globe.
         

      

      
         Catastrophe irréversible prédite par Fulcanelli dès 1923 dans les notes manuscrites du Finis Gloriæ Mundi et dont Canseliet consigna la phrase suivante dans sa deuxième préface des Demeures Philosophales :
         

      

      
         « En effet, le bouleversement c’est le versement de la boule, exactement le retournement des deux extrémités de l’axe ou la culbute des pôles, dont l’un prend brusquement la place de l’autre. »1

      

      
         Pour notre part, nous conclurons par cette question que pose l’Adepte Fulcanelli, arrivé à un tel niveau de Connaissance,
            dans son Paradoxe du progrès illimité des sciences :
         

      

      
         « À tous les philosophes, aux gens instruits quels qu’ils soient, aux savants spécialisés comme aux simples observateurs,
            nous nous permettons de poser cette question :
         

      

      
         « Avez-vous réfléchi aux conséquences fatales qui résulteront d’un progrès illimité2? »
         

      

      
         Aussi, par cette réflexion d’Eugène Canseliet, ô combien salvatrice, si l’homme, dans un sursaut de lucidité, prenait conscience
            de son incommensurable vanité.
         

      

      
         « Nous ne reviendrons pas sur la cause indiscutable que nous avons suffisamment déterminée et dont les effets, pour l’humanité,
            ne cesseront pas de grandir et de la menacer sans cesse davantage. Pour les supprimer d’un seul coup, il suffirait qu’en disparût
            la source, selon le vieil adage :
         

      

      
         Sublata causa, tollitur effectus.

      

      
         La cause supprimée, l’effet disparaît3. »
         

      

       

       

      
         Sylvaine Canseliet, le jour de l’Assomption 2007.
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            II. Par ceux-ci le Monde est renversé.

             

         Mille tours, et retours ioue la giroüette; 
Quand l’efpoux de l’efté le doux Zephyr halette : 
Ne t’eftonnes doncq pas, que la fphere du mõde

            Battue de ces foüets vire de rond’ en ronde.

         

      

      
         
            1 [Article inédit d’Eugène CANSELIET, assurément pour une conférence à Atlantis. Nous n’avons aucune date précise, seule indication de temps est que l’auteur nous parle de la sortie de son livre Alchimie, paru aux Éditions Jean-Jacques Pauvert en 1964.]
            

         

         
            2 Les Demeures Philosophales, Paradoxe du progrès illimité des sciences, t. II, p. 329. À Paris, chez Jean-Jacques Pauvert, 1964. Dernière édition chez la Société Nouvelle des Éditions Jean-Jacques
               Pauvert, (Éditions Fayard), 2001.
            

         

         
            3 L’Alchimie expliquée sur ses Textes Classiques, Considérations Liminaires, par Eugène Canseliet, F.C.H. À Paris, chez Jean-Jacques Pauvert, p. 31. Dernière édition chez la Société Nouvelle des Éditions
               Jean-Jacques Pauvert, (Éditions Fayard), 2003.
            

         

      

   
      

      Première partie
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Discipline Alchimique


   
      

      Qu’est-ce que l’Alchimie?
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      Qu’est-ce que l’Alchimie?1

      
         Ne cuide pas que te decouvre

         Le mien secret qui tant est cher.

         Les Remonstrances de Nature a l’alchymiste errant

      

      
         Pour le plus grand nombre, hélas! l’alchimie est ce que disent ses contempteurs, en somme ce que marque le Petit Larousse :
         

      

      
         « Art de la transmutation des métaux. »

      

      
         Quelle autre définition aurait pu fournir cet ouvrage qui fut revu avec tant d’objectivité, pour l’instruction, le plus grand bien et le meilleur avenir de la jeunesse? Tellement que les deux alchimistes, Fulcanelli et Philéas Lebesgue, l’un opératif, l’autre spéculatif, ne s’y trouvent mentionnés, pas même dans le tirage plus riche, – trois volumes en couleurs, – qui, en compensation, n’a point omis, par exemple, Arsène Lupin et le commissaire Maigret, parmi tant de célébrités de
            semblable valeur et surgissant çà et là dans la diversité. Les deux hommes savants, à qui nous devons Le Mystère des Cathédrales, Les Demeures Philosophales et L’au-delà des Grammaires, développèrent, cependant, de brillante manière, l’explication classique de ce qu’est l’alchimie, et que nous propose, brièvement,
            l’un des meilleurs artistes du passé. Voyons donc ce que nous dit le médecin-chimiste Pierre-Jean Fabre de Castelnaudary,
            au livre premier de ses Secrets chymiques :
         

      

      
         « L’Alchymie n’est pas tant seulement un art ou science pour enseigner la transmutation metallique, mais une vraye & solide
            science qui enseigne de cognoistre le centre de toutes choses, qu’en langage divin l’on appelle l’Esprit de vie2. »
         

      

      
         Le mode d’opérer s’établit suivant le principe même de l’alchimie, que formula, non moins succinctement, Martin Ruland, en
            son Dictionnaire, et qu’il importe que nous transcrivions ici :
         

      

      
         Alchimia est impuri separatio a substantia puriore3.
         

         L’Alchimie est la séparation de l’impur de la substance plus pure.

      

      
         Ce qui revient à dire que l’alchimie consiste dans la séparation des parties impures de la substance qui, peu à peu, devient
            de plus en plus pure. Elle est, en résumé, une continuelle purification, qu’il s’agisse du Verbe, de la pratique par le feu
            ou du philosophe lui-même qui, en compagnie du mercure, se montre l’artisan de l’élaboration physique. Cette dernière est
            ce Grand Œuvre dont il est tant question dans les papiers de la reine Christine de Suède, conservés par le cardinal Azzolino.
            Dossier précieux où nous avons trouvé, concernant l’alchimie, une note élogieuse dont nous mettons en italique les deux lignes
            finales et biffées anciennement, par un « contestateur » goûtant fort peu toute aristocratie :
         

      

      
         « Cette Royale ou plustost divine science est tombée dans le dernier mepris, aupres de ceux qui croyent tout savoir et qui ne savent rien, tant de canailles qui s’en meslent l’ayant rendu presque infame; mais elle est en effect la science des Roys, elle donne la richesse, la santé, la gloire et la veritable sagesse a son possesseur. »
         

      

      
         Pour notre part, nous pensons que l’alchimie n’est pas simplement une science, mais la Science dans son universalité, se composant de deux parties qui sont la spéculation et la pratique, la philosophie et l’expérience.
            S’il est possible de cultiver la première en dehors de la seconde, celle-ci, au contraire, ne saurait s’exercer en l’absence
            de celle-là.
         

      

      
         L’alchimie exige la double discipline du travail et de la sollicitation semblablement constants, qu’elle soit uniquement livresque
            et méditative ou qu’elle s’étende aux manipulations dans le laboratoire. C’est ce que résume le sentencieux conseil d’Altus,
            à la pénultième image de son Mutus Liber, que tout étudiant devra conserver toujours présent à son esprit :
         

      

      
         Ora, lege, lege, lege, relege, labora et invenies.

         Prie, lis, lis, lis, relis, travaille et tu trouveras.

      

      
         On ne devra pas oublier que le verbe orare est inclus dans laborare, et que prier vraiment, c’est surtout travailler, selon que l’exprime si clairement la vieille sentence :
         

      

      
         « Aide-toi, le ciel t’aidera. »

      

      
         Véritable apophtegme en effet, duquel nous avons déjà dit qu’il apparaît, au prime abord, en flagrante contradiction avec
            les quinze pages de l’album, sans paroles mais non point sans voix. Ce beau volume, qui parle aux yeux de l’esprit, à l’intelligence
            du cœur, mieux que tout autre, expose le grand arcane ignoré des plus savants et même des sages selon le siècle :
         

      

      
         Où est le sage? où est le scribe? où est le scrutateur de ce siècle? Dieu n’a-t-il pas rendu stupide la sagesse de ce monde?

         Ubi sapiens? ubi scriba? ubi conquisitor hujus sa culi? Nonne stultam fecit Deus sapientiam hujus mundi? (Corinthiis Epistula prima, v/20 – Première Épître aux Corinthiens).
         

      

      
         Hélas! allez faire comprendre et, plus encore, faire admettre à la bêtise, à l’ignorance, à l’insatiable vanité, à l’égoïsme impitoyable, que ce qui est en bas est comme ce qui est en haut. Et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour accomplir les miracles

      

      
         d’une seule chose – quod est inferius est sicut id quod est superius. Et quod est superius est sicut id quod est inferius, ad perpetranda miracula
            rei unius. (Hermæ Trismegisti Tabula smaragdina – La Table d’Émeraude d’Hermès Trismégiste).
         

      

      
         Cette évidence scientifique est proclamée par l’expressive allégorie du songe de Jacob, après que le patriarche eut posé sa
            tête sur la pierre – in rupella, qui est en tant étroit rapport avec le ciel par l’échelle des anges4.
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         Définissons encore, par la citation d’un deuxième auteur éminent et ancien, ce que doit être, à l’intérieur, la personne de
            l’alchimiste, et, dans ce but, lisons le passage de Jean d’Espagnet, président à mortier au parlement de Bordeaux, en son
            Œuvre secret de la Philosophie hermétique – Arcanum hermeticæ Philosophiæ Opus – par lequel il formule l’inéluctable condition à respecter, dès le commencement de
            la quête alchimique :
         

      

      
         La lumière de cette science est un Don de Dieu qu’Il accorde, par grâce, à qui Lui plaît. Que personne donc ne tourne son
               esprit vers cette étude, si ce n’est d’abord que, de cœur pur et net, libre de l’attrait et du désir des choses du monde,
               il se soit voué tout entier à Dieu.

      

      
         À l’intention de nos lecteurs qui ont gardé quelque tendresse pour les jeunes années, du lycée ou du collège, où régnait encore
            la classe de latin, voici le texte de notre version :
         

      

      
         Scientiæ hujus lumen donum Dei est, quod, quibus placet, per gratiam largitur : nemo itaque ad ejus studium animum convertat,
            nisi mundato prius & defæcato corde rerum mundanarum amore ac desiderio vacuum se Deo totum voverit.
         

      

      
         C’est pourquoi l’alchimiste, dans le but de régler, comme elle le doit être, son élaboration philosophale, sur la divine Création,
            convaincu, qu’il est donc, de la sublimité de sa grande entreprise, s’applique à pénétrer au sein de l’harmonie cosmique,
            par l’entremise de la matière créée. Celle-ci, dans sa nature la plus prochaine, c’est-à-dire la plus convenable au Grand
            Œuvre, non sans raison, fut dénommée la magnésie qui ne correspond, en aucune façon, à l’oxyde de magnésium, mais, en revanche, par son étymologie même et par sa merveilleuse
            vertu d’attraction, au magnes ou aimant naturel.
         

      

      
         À cet égard, il importe de bien entendre ce que dit Eyrenée Philalèthe, en son Entrée ouverte au Palais fermé du Roi :
         

      

      
         Je fais connaître plus loin que notre Aimant possède un centre caché, abondant de sel, qui est le sel dissolvant dans la sphère
               de la Lune, qui réussit à calciner l’Or.

         Notifico porro, Magnetem nostrum habere centrum occultum, sale abundans, qui sal est menstruum in sphæra Lunæ, qui novit calcinare
            Aurum. (Philalethæ Æyrenei, Introitus apertus ad occlusum Palatium Regis, cap. IV).
         

      

      
         Et c’est bien là ce qui sépare l’alchimie de la chimie, que ce fluide qui s’unit à celui du cosmos et qui fait que, dans le
            laboratoire, l’artiste participe intimement aux phénomènes physiques réalisés dans l’unité et la douceur. Il est facile, dès
            lors, d’entrevoir que l’alchimie puisse se compléter de la transcendantale philosophie que la physico-chimie actuelle, aveuglée
            de rationalité paradoxalement empirique, ne saurait seulement envisager, sinon pour la haïr a priori.
         

      

       

      
         Que la rosée, pour les solvants ou les catalyseurs, que les rayons astraux, pour le mercure et les fondants, se montrent une
            double source d’enrichissement, le phénomène, qui ne relève pas uniquement du laboratoire alchimique, est bien connu au niveau
            plus modeste de l’horticulture. En effet, les bons maraîchers l’utilisent à leur manière, en exposant assez longtemps à la
            lumière du soleil et de la lune, en des bassins appropriés, l’eau qui est destinée à l’arrosage de leurs végétaux. Aussi est-ce
            par erreur qu’on croit ordinairement, que le but, dans ce cas, soit tout bonnement de dégourdir l’eau, puisque un léger chauffage,
            par le feu ordinaire, ne donne pas au liquide la force végétative que lui apporte le soleil.
         

      

      
         Les deux expériences ont été faites conjointement, sur le même légume et la même surface de semblable terre, que nous avons
            suivies avec un extrême intérêt, et qui ont démontré, spécialement, combien le rayon solaire gagne en vertu, lorsqu’il est
            transmis, la nuit, par la lune. Cela plus encore sans doute dans sa période d’exaltation, savoir, pendant sa montée vers le
            solstice de l’été.
         

      

      
         Il faut être persuadé que ce n’est pas par métaphore, que l’alchimie fut aussi appelée l’agriculture céleste. À l’exemple du jardinier, l’alchimiste tient compte de l’état du ciel; il redoute le vent, les nuages, la pluie et règle ses travaux selon le rythme des saisons. Quand nous disons l’état du ciel, nous n’entendons pas uniquement sa capricieuse météorologie, mais également son astrologie harmonieuse, c’est-à-dire le mouvement régulier de ses planètes et de son soleil.
         

      

       

      
         Précisons enfin, que l’alchimiste concentre, le plus souvent, son activité sur le Grand Œuvre que constitue la patiente élaboration
            de la Pierre Philosophale ou Médecine Universelle. Agent de totale rénovation pour les trois règnes, d’illumination spirituelle
            pour la créature, la Pierre Philosophale ne peut agir sur les métaux inférieurs, qu’après avoir, par projection, transformé
            l’or en poudre transmutatoire qui, par le même moyen, se reproduit elle-même indéfiniment. C’est ce qui mut Raymond Lulle
            à prononcer ces paroles :
         

      

      
         Je teindrais la mer si elle était du mercure; – mare tingerem si mercurius esset.
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         Cultivée dans les temples de l’ancienne Égypte, sous le nom d’art royal ou bien sacerdotal, l’alchimie passa chez les Grecs d’Alexandrie, d’où les Arabes, au début du millénaire, la transportèrent vers l’Occident
            chrétien. Cela dans le temps même où, de leur côté, les croisés et les soldats du Temple rapportaient, dans leurs bagages,
            les écrits, en langue grecque ou arabe, qui dispensaient la Science génératrice de la puissance des Pharaons. Tout de suite
            traduits dans le latin propice du Moyen Âge, ces textes ne sont pas sans éclaircir le mystère qui plane sur l’Ordre du Temple
            et dont le symbole le plus frappant demeure dans le sceau du Grand Maître de la Milice. Cachet de cire, ou scel jouant avec le sel qui est, en alchimie, le troisième principe, après le mercure et le soufre. Il va presque sans dire que les trois, qui constituent
            et informent ensemble tous les êtres et toutes les choses de la Création, ne correspondent aucunement aux Hg, S et NaCl des
            précis ou des manuels de la chimie.
         

      

      
         Oui, le secret des Templiers, leur arcane majeur, est contenu dans le symbole moulé par le sceau, très connu tant il fut reproduit,
            comme nous agissons ici à notre tour, qui était appelé la boule, au temps de Jacques Molay, à cause de la forme ronde et crucifère de son image supérieure. Le sujet est considérable, qui n’apporte rien moins que l’explication beaucoup plus satisfaisante de l’énigme templière et que nous
            projetons de développer quelque jour, à partir de la base même constituée par le globe et sa croix. L’un et l’autre réunis, on le sait déjà, deviennent l’hiéroglyphe planétaire et chimique de la terre, ainsi que l’emblème
            de la toute-puissance, qui est toujours placé dans la main du Père et des grands monarques.
         

      

      
         Cet attribut à la fois sphérique et capital, nous le trouvons qui supporte, en façon de piédestal, le baphomet – le mercure du mercure; mercurius de mercurio – tel qu’il fut en réalité, c’est-à-dire l’idole adorée par les chevaliers de la Milice. Cela sur la page illustrée que nous donnons également, de la rarissime édition, à Modène (Mutinæ), de toutes les Œuvres du Philosophe anonyme Philalèthe, lesquelles ont été éclairées avec les douze figures du même Philalèthe
               gravées sur bronze et jamais vues jusqu’à présent.
         

      

      
         L’exemplaire fait partie des livres de la Bibliothèque Royale de Berlin – ex Bibliotheca Regia Berolinensi.
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         Afin que nous donnions une réponse plus complète à la question qui a ouvert notre propos, nous ne laisserons pas de répéter que l’Alchimie et la Philosophie, par leurs profondes racines au sein du subconscient, forment, avec la Poésie, la plus intime Trinité. Celle-ci règne en tout art, qu’il soit celui de la sculpture, du dessin, de la peinture, de la musique ou du langage lequel, hélas! peut devenir très pernicieux et ne jamais être, même dans l’ignorance, complètement innocent.

      

      
         Au détriment de l’alchimie, hypocritement, s’exercent abus et malveillance qui répandent le doute dans la confusion et qui
            se sont récemment manifestés en deux ouvrages, tout aussitôt auréolés de favorable critique.
         

      

       

      
         L’Œuvre au Noir, tout d’abord, dans lequel se donne libre cours, prudemment et non sans plaisir, la fausse érudition parsemée de latin et
            assaisonnée de la libido d’une femme vieillie et quelque peu sorcière. Voilà bien, en tout cas, un titre impressionnant, qui
            séduit diaboliquement et semble compléter, pour une trilogie, les expressions traditionnelles désignant les deux grandes étapes
            de l’œuvre des sages, à savoir : le blanc et le rouge. L’œuvre au blanc pour la femme, l’œuvre au rouge pour l’homme; on arrête ou l’on conduit jusqu’à sa fin, selon le choix, le processus opératoire, commencé dans le noir qui signale la préalable, nécessaire et féconde putréfaction :
         

      

      
         A, noir corset velu des mouches éclatantes

         Qui bombinent autour des puanteurs cruelles.

      

      
         Mais L’Œuvre au Noir est très loin de toute inspiration poétique, à cent mille lieues de l’alchimie réelle, à la distance qui sépare la terre
            de la lune et qui, jusqu’à maintenant, reste suffisante, pour le bonheur des justes, à défendre l’astre des nuits contre les
            entreprises insensées.
         

      

       

      
         En revanche, comme le sonnet Voyelles, d’Arthur Rimbaud, se réfère évidemment à la philosophie hermétique, c’est bien là l’unique thèse5 que n’a pas voulu connaître, l’auteur de tout un livre consacré « au poème incohérent vaguement construit ». Pourquoi alors, le sorbonagre (Maurice Chapelan dixit) a-t-il noirci tant de pages, à l’occasion de ces quatorze vers par lesquels Rimbaud « se borne à grouper, entre l’image de la mort physique et celle du jugement dernier, des objets noirs, blancs, rouges, verts
               ou bleus, tous on ne peut plus banals (sic) »?
         

      

      
         Quelle misère! se fût exclamé l’adolescent génial, rêvant, à Charleville, sur cette « … paix des rides Que l’alchimie imprime aux grands fronts studieux. »

         Savignies, juillet 1968.
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            III. Mutus Liber, planche no 14.
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            IV. Le Mercure des Philosophes.

         

      

      
         
            1 [Article paru dans Notre-Dame de Paris et l’Alchimie de Lucien Carny, Paris, Le groupe des Trois, 1969, pp. 17-24.]
            

         

         
            2 L’Abrégé des Secrets chymiques, chez Pierre Billaine, Paris, 1636, p. 10.
            

         

         
            3 Martini Rulandi, Alchemiæ Lexicon, Francofurti, M.DC.XII.
            

         

         
            4 Mutus Liber, in quo tamen tota Philosophia hermetica, figuris hieroglyphicis depingitur, ter optimo maximo Deo misericordi
               consecratus solisque filiis artis dedicatus, authore cuius nomen est Altus. Rupellæ, apud Petrum Savouret, cum Privilegio
               Regis, M.DC.LXXVII. – Le Livre Muet dans lequel cependant toute la Philosophie hermétique est représentée en figures hiéroglyphiques, qui est consacré
                  au Dieu miséricordieux, trois fois très bon et très grand, et dédié aux seuls fils de l’art, par l’auteur de qui le nom est
                  Altus. À La Rochelle, chez Pierre Savouret, avec Privilège du Roi, 1677. 
            

            Édité en fac-similé, nouvellement et pour la première fois, par Jean-Jacques Pauvert, 8, rue de Nesle à Paris (6ème), avec introduction et commentaires d’Eugène Canseliet F. C. H., disciple de Fulcanelli.
            

            * [Deuxième édition chez Jean-Claude Bailly Éditeur, 1996. Troisième édition chez Gutenberg Reprints (Guy Trédaniel Éditeur),
               2005.]
            

         

         
            5 Alchimie – Études diverses de Symbolisme hermétique et de Pratique philosophale, chez Jean-Jacques Pauvert (1964), cf. l’Introduction.
            

            *[Nouvelle édition revue et augmentée, chez la Société Nouvelle des Éditions Jean-Jacques Pauvert (Éditions Fayard), 1978.]

         

      

   
      

      La définition d’Alchimie
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      La définition d’Alchimie1

       

      
         L’alchimie est, spirituellement, la volonté d’élévation, de progression constante et, physiquement, l’extraction du suc, de la saveur; elle satisfait le besoin de la spéculation, de l’expérience, aux aspirations de l’esprit et de la matière. Le désir de la quête alchimique répond à un état de conscience, découlant, pour l’homme, du phénomène d’harmonie qui peut s’établir entre le rythme de son âme et celui de l’âme universelle. Ainsi la créature peut-elle échapper à la sphère limitée, ô combien décevante, de l’individu et de sa collectivité.
         

      

       

      
         Tombée dans l’oubli, calomniée, ravalée au niveau de la sorcellerie, l’Alchimie pose à nouveau ses problèmes éternels et retrouve
            une audience sans cesse accrue. Elle apparaît comme un facteur d’apaisement à l’inquiétude générale, un acte de foi pour la
            pensée, une source de Science.
         

      

      
         L’alchimiste s’applique surtout à la réalisation du Grand Œuvre, qui se développe sur les deux plans, spirituel et physique,
            et a pour but la découverte de la médecine universelle ou Pierre Philosophale. Appuyées par la discipline d’une très rigoureuse
            philosophie, les opérations du Grand Œuvre se déroulent dans le laboratoire, où elles apparaissent très semblables à celles
            de la chimie. Quelque chose les différencie néanmoins, qui peut être qualifié de magie naturelle et qui repose scientifiquement
            sur le respect de conditions extérieures et cosmiques. C’est ainsi que les matériaux qui servent aux opérations alchimiques,
            subissent préalablement une longue et minutieuse préparation. Il importe en effet, que les substances se présentent aussi
            pures que possible pour le moment de leur mise en œuvre, et l’alchimiste s’applique à rester en contact avec elles, intervenant
            de toute la force de son être.
         

      

       

      
         L’athanor, qui étymologiquement signifie privé de mort, est le fourneau secret de l’alchimiste. Exactement l’athanor enveloppe
            et retient le feu caché qui doit être nourri par le feu élémentaire, c’est-à-dire celui qui alimente, à l’extérieur, le gaz
            et le charbon. Ce feu secret ou sel nitre recueilli de la rosée, est très véritablement l’âme du monde, et l’agent de toutes
            les merveilleuses métamorphoses auxquelles donne lieu la surhumaine création du Grand Œuvre. Il est le cœur de la création
            alchimique et il est retenu au centre du mercure dont la vertu végétative est exubérante. Il est aussi figuré tantôt par le
            serpent, tantôt par la coquille Saint-Jacques. C’est un point capital de la Science qui n’est transmis que de bouche à oreille.
         

      

       

      
         Le matras ou l’œuf des Philosophes est incubé progressivement, en une gradation pondérable, colorée et sonore qui a fait aussi
            désigner le Grand Œuvre par l’expression d’Art de Musique. Au début de l’œuvre, l’œuf est également le symbole de la matière
            première qui est brutalement ouverte par l’épée. De même, les Anciens voulaient que fût une agriculture céleste leurs travaux
            sur la matière, qu’ils représentaient souvent par un chêne vieux et creux. Des cavernes de la montagne d’Hermès, est tiré
            le dragon à qui l’air ou le vent apportera les ailes de la volatilité. Ce langage, à la fois chimique et mythologique, est
            celui de l’antique Tour de Babel qui s’enfonce semblablement dans les cieux et la terre.
         

      

       

      
         Sous les hiéroglyphes du soleil et du lion, le soufre est sublimé par degrés, dans sa course sur le zodiaque des planètes.
            Le globe terrestre nourrit de son sein ce soufre que les vieux alchimistes appelaient l’enfant chimique, et dont un antique
            précepte nous révèle que « le vent l’a porté dans son ventre ».
         

      

      
         La salamandre lui insuffle la vie, puisqu’elle demeure le symbole du feu secret qui illustre scientifiquement le fluide igné du centre de la terre. Le dragon qui se dresse entre le soleil et la lune, sous les yeux de l’homme et de la femme, n’éveille-t-il pas le danger que constitue l’exploitation du pouvoir illimité de la matière sans toute la sagesse requise?

      

       

      
         La mandragore, la Main de Gloire, le tour de main ou de force sans lequel ne peut être maîtrisé le monstre figurant le minerai; pour le fuir, notre matière mondée s’est mise sous la protection des alchimistes, avec le soleil et la lune philosophiques encore dans leur enfance. Au début, la rencontre des deux matières primordiales est violente, que figure le combat fameux du chevalier et du dragon et qui s’apaise ensuite quand s’affrontent les soufres symbolisés par les deux lions.

      

       

      
         Saturne dévore son enfant, avant que le roi-soleil et la reine-lune du Grand Œuvre se préparent pour l’hyménée indissoluble.
            Avant même qu’ils entrent ensemble dans la couche nuptiale, la purification est nécessaire. La génération, en un premier temps,
            a lieu dans l’eau d’une caverne et s’achève sur la terre à la lumière du jour.
         

      

       

      
         De l’union sans tache des deux natures, naît l’hermaphrodite, c’est-à-dire l’homme nouveau, revenu à l’état de perfection
            et de félicité totale qui était celui dont il jouissait au premier âge du monde. L’hermaphrodisme n’est atteint que par l’épreuve
            infernale qui, en alchimie, est exclusivement celle du feu. C’est une impossibilité physiologique sur le plan ordinaire de
            l’humain, exprimant dans l’œuvre alchimique l’union inséparable qui est celle du soufre et du mercure philosophiques. Leur
            association intime et radicale, se poursuit dans les flammes les plus vives en un grillage qui conforte l’hermaphrodite, et
            que suivra une longue période de putréfaction, au sein du matras. C’est la phase obscure du Grand Œuvre, celle des ombres
            cimmériennes, celle du noir plus noir que le noir, duquel sortira l’éclatante Lumière.
         

      

       

      
         La mort qui est toujours accompagnée de la putréfaction, de la dissolution physique, n’est que le prélude de la naissance
            à une vie nouvelle.
         

      

       

      
         Celui que personnifie le petit roi couronné, dans toute sa gloire, c’est lui le pur du pur, le pourpre, l’escarboucle des
            Adeptes et, sous son nom le plus connu :
         

      

      
         La Pierre Philosophale.

          

         [Article non daté.]

      

      
         
            1 [Article paru dans la revue Le Curieux de Nature, vol. I, fascicule 4, Bâle, Jean Laplace Éditeur, juin 1993, pp. 36-38.]
            

         

      

   OEBPS/images/pagetitre.jpg
ALCHIMIE

ETUDES DIVERSES
SUR LA DISCIPLINE ALCHIMIQUE
ET LE SAcRE HERMETIQUE
PAR

EuciNe CANSELIET
FCH.






OEBPS/images/P010-001-V.jpg
st /Qéfﬂ%
7 /,/A@J Herive,
Ay el an%hw,
o g dinsten ot Mz&«v/a’f‘ Z
er'gnseegue, (ol
Lol 22T oo Ornf-
4 %ﬂ% ?%44:7%4/7%:
-l PSRRI ez [

¢ DEUX
LOGIS
ALCHIMIQ_UES )

/Zézﬁ//
f*:b
o





OEBPS/images/P004-001-V.jpg





OEBPS/images/P017-001-V.jpg
28 Tyrvs

o=
His veelibue odbis.

L Cuabbert o o Bl






OEBPS/images/P021-001-V.jpg





OEBPS/images/P019-001-V.jpg





OEBPS/images/P033-001-V.jpg
et Tmicnies .

14
)
i





OEBPS/images/P035-001-V.jpg
MERCVRIVS MERCVRIO

Columbe i
(& Materne sues. Virg. |l
! lib. 6. Aneid, |
Misdi fo"dam Sfiprofundum |
laborande inueneris
ovede mibi babes totum
| vnd: beari poteris,
ANONYMI q

PHILALETHZA PHILOSOPH! !
Opera omnia, |

Qu# adhucin otuerunt cum 12.figuriseneis, |
ipfiusPhilaletha nunquam vifis,






OEBPS/images/P026-001-V.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
ALCHIMIE

sur la Discipline alchimique
et le Sacré hermétique

par

Eugene Canseliet
ECH.

GuY TREDANIEL EDITEUR





